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C h r o n i q u e g é n é r a l e.

UAgence H a m s el le B u l l e t i n français ont
reçu ordre de taire croire que la fête du 30
juin a été célébrée dans toutes les villes de
France avec le même enthousiasme qu'à Pa-ris.

Havas énumère les villes qui se sont
particuitèremenî distinguées. Le B u l l e t i n f r a n -çais

trouve plus simple de ne faire aucune
exception.

« De tous les p o i n t s de la France, dit- il, •
on annonce que la fêle du 30 juin a été célé-brée

avec éclat. P a r t o u t les populations ont
voulu s'associer à la grande manifestation de
la capitale. »

Tout cela est de pure fantaisie. Nous avons
dit comment, à Saumur, les choses se sont
passées, très-modestement, sans participa-tion

de la population, même de la popula-tion
républicaine. A Tours, à Nantes, à An-gers,
à Poitiers, au Mans, à Chàteaugon-

tier, à Lille, à Beauvais, i l en a été absolu-ment
de même. Marseille, Lyon, Caen ,

Amiens, Périgueux, Saint-Quentin, Limoges,
Vitry, Châlon-sur-Saône n'ont pris aucune
part à la fête.

Les journaux officiels ne parviendront
pas à travestir la vérité. Il faut qu'il reste
acquis à l'histoire que la fête du 30 juin a
été célébrée à Paris, pour Paris, aux frais
de la France entière, et que la majorité des
villes de province y est restée tout à fait in -différente.

• •

Le discours de M. de Marcère a été dis-crètement
applaudi dimanche, — i l y avait

très-peu de monde pour Tentendre; — et la
musique de la garde républicaine a cou-ronné

le tout par l'exécution de la U a r s e i l -
laistf C'est la première fois que ce chant

des plus mauvais jours retentit dans une
fête publique, depuis la Commune, avec
l'assentiment des hommes au pouvoir, et
pour nous le restituer, on a spirituellement
choisi une fête internationale, au moment
où nous avons pour hôtes les descendants
de ces étrangers que nous combattîmes na-guère,

aux accents de cet hymne révolution-naire
et sanguinaire.

Enfin, dernière preuve du tact qui dis-tingue
nos gouvernants : c'est la musique

de la garde républicaine qu'on a chargé
déjouer cet air trois fois sinistre, qui, en
mai 1871, accompagnait les exécutions
sommaires des gendarmes et des gardes
municipaux, et qui retentissait encore
derrière les barricades dans cette longue
bataille des rues où tombèrent, en si grand
nombre, ceux qui avaient échappé à la pri-son

et au massacre.
L'administration a voulu faire aussi quel-que
chose, dimanche, pour les admirateurs

do Voltaire. La statue du personnage, qui
occupe le plus bel endroit du square Monge,
a été encadrée do drapeaux et surmontée
d'un arc triomphal, illuminé pour la fête
de nuit.

Le square Monge étant un jardin public,
confié à la garde de l'administration muni-cipale,

on est en droit de qualifier ^'officielle
cette petite manifestation, atténuative de
l'attitude prise par l'autorité dans la ques-tion

du Centenaire.
On a beaucoup remarqué, dans la jour-née,
la promenade de trois jeunes femmes

portant les attributs de la République, mais
mises de trois couleurs différentes : la pre-mière

en b l a n c , la deuxième en bleu, la
troisième en rouge. Elles avaient la préten-tion

de représenter, par cette gradation, les
trois âges de l aRépublique [sic].

A voir le train dont vont les choses, cette
prétention pourrait bien être justifiée.

Le Constitutionnel remarque que la note
dominante de la fête « pacifique et natio-nale

» a été le chant de la M a r s e i l l a i s e,
l'hymne de la guerre révolutionnaire.

« C'est au pied de la statue de la Répu-blique
casquée, cuirassée et le glaive à la m a i n ,

que M. de Marcère a prononcé son discours
où la concorde, l'apaisement au dedans , la
paix au dehors ont été abondamment invo-qués.

» Mais c'est au pied de cette même statue,
pacifique seulement par les tables de la loi
qu'elle tient dans la main gauche, guerrière
p a r tout le reste, que les députés et les con-seillers

municipaux invités ont fait succéder
au calme discours de M. de Marcère l'hymne
brûlant de Rouget de Lisle. Et la foule pré-sente,

qui n'avait trouvé pour les paroles du
ministre que les applaudissements mesurés
d'un succès d ' e s t i m e , s'est mise à répéter
avec transport ces couplets vibrants de pas-sion

belliqueuse, ces couplets qui disent au
peuple français que « le jour de gloire est
arrivé ! », qui lancent de sanglants défis à la
horde des « esclaves, des traîtres, des rois
conjurés I », qui mettent dans la bouche des.
enfants le serment de venger leurs aînés |
tombés dans la carrière, ou de les suivre i
dans leur cercueil... ces couplets, dont lei
refrain appelle, par une note d'une acuité]
terrible, l'efTusion d'un « sang im p u r » , eti
fait entendre la voix du sol de la patrie qui i
crie vengeance, qui demande qu'on la désal-1
tère, qu'on l'abreuve de la rouge vendange]
des batailles i

» Ils sont nombreux déjà, ils le seront bien
davantage demain ceux pour q u i l a solennité
d'hier n ' a u r a été n i l a fête du t r a v a i l et de l a
p a i x , ni la fête de l'hospitalité, ni la tête des
joyeux drapeaux, des illuminations resplen-dissantes,

des éblouissantes pyrotechnies, ni
même la fête de la République assise et re-posée

— de la République de M. de Marcère
— mais bien la fête de la M a r s e i l l a i s e .

» Beaucoup de gens s'interrogent anxieux
et se demandent tout bas si réellement cette
évocation du « sang impur » qui a été la
caractéristique des réjouissances parisiennes
d'hier, est vraiment un signe des temps et
si, comme le dit une énergique chanson po-pulaire

espagnole : en France, le sang dans les

trouvé qui convient à la journée du 30 juin
c'est la fête de la Marseillaise. .

* *

On lit dans rCmWs;
« Nous avons été témoin d'un épisode

assez intéressant de la « fête nationale. »
Dimanche, vers neuf heures et demie du
soir, nous avons vu une bande de lycéens
qui remontaient la rue Soufïlol, probable-ment

« pour rentrer au quartier. » Ils chan-taient
la M a r s e i l l a i s e à plein gosier. A leur

tête marchait un jeune homme en civil,
(était-ce un étudiant, était-ce le pion?) qui
portait un immense drapeau et dansait le
cancan, ce qui produisait un effet des plus
pittoresques. Les lycéens paraissaient ravis
de leur chef et quelques-uns s'essayaient à
l'imiter. »

•
* *

On lit dans le Moniteur :
« Nous devons signaler un trait d'intolé-rance

absolument regrettable, commis dans
le 4" arrondissement.

» La Société h a r m o n i q u e des anciens élèves
de S a i n t - N i c o l a s devait se faire entendre de-vant

la mairie de cet arrondissement. Lors-
que les jeunes gens qui composent cette so-ciété

parurent, accompagnés des frères de
la doctrine chrétienne, la foule leur de-manda

la M a r s e i l l a i s e . Ces jeunes gens,
ayant refusé de la chanter, furent hués,
bousculés et finalement contraints de quitter
l'estrade. »

veines s e n n u i e .

C'est fâcheux à dire; mais le nom est

Dans une visite qu'il a faite avant-hier à
l'Ecole normale supérieure, M. Bardoux a
prononcé une allocution dont nous ne con-testerons

pas le mérite littéraire. Mais ce
qui nous frappe surtout dans le langage
officiel d'aujourd'hui, c'est l'absence com-plète

et calculée de l'idée religieuse ; qu'on
en juge:

« Avec votre autorité, dites bien à cette
laborieuse jeunesse qui nous entoure qu'elle
devra rester le plus longtemps possible dans

Feuilleton de l'Écho Saumurois.

A . Q U E L Q U E O H O S B

MALHEUR EST BON.

(Suite.)

Il m'embrassa, me félicita sur mon accessit, et
m'assura qu'il était presque lieureux, dans son
malheur, d'avoir gagné un frère ; que mon amitié
le consolait, et qu'il n'était plus aussi désolé q*e
quand il gardait son secret pour lui seul, parce
Itt'il s'était repris à l'espérance d'être un jour
l ôn à quelque chose, grâce à mon aide.
Et quand notre mère vint nous appeler pour le

^'oer, elle nous trouva assis côte à côte. Usant
dans le même livre : Georges me faisait expliquer
du grec.
Quelles charmantes et quelles laborieuses va-cances

que celles de cette année-là !
Nous eûmes du beau temps pendant près de

deux mois, ce qui jeta tout le peuple des écoliers
dans une exaltation de joie.

Les camarades que nous rencontrions dans les i
rues ne manquaient pas de nous dire :
« Hein ! en voilà un temps !»
Et ils nous racontaient leurs plaisirs : parties de

pêche et de chasse, parties de moisson et de ven-dange,
courses eu canot, voyages, séjours à la

campagne. .
Nous n'avions rien à leur raconter, mais nous

n'aurions pas changé de vacances avec eux.
Dès le matin, nous parlions avec un morceau de

pain dans notre poche et un paquet de livres sous
le bras, et nous allions établir en plein air notre
salle d'étude.
Notre petite ville était située dans un pays char-mant,

plein de frais paysages, de petits bois, de
chemins creux qui s'enfonçaient entre des talus
verdoyants.

En un quart d'heure, nous avions quitté les mai-sons
et nous étion^ en pleine campagne.

Nous allions à l'aventure, cherchant quelque coin
bien vert et bien ombragé, et quand nous l'avions
trouvé tel que le souhaitait notre fantaisie de ce
jour-là, nous nous étendions dans l'herbe, appuyés
sur nos coudes, un livre ouvert entre nous deux,
et nous nous mettions à l'ouvrage, nous interrom-pant

parfois pour suivre des yeux un insecte dont
la marche précipitée nous intriguait : nous vou-lions

savoir où il allait.
Quand nous l'avions vu disparaître dans son

trou, nous reprenions notre travail ; et malgré les
distractions qui s'offraient saas cosse, oiseaux qui
sautillaient sur les buissons, nuages qui passaient
au-dessus de nous, ombre des arbres que le vent
balançait et que le soleil en s'élevant raccourcissait
et faisait tourner sur l'herbe de la prairie, nous ne
rentrions pas au logis sans avoir accru notre petit
trésor de science.

Georges y mettait autant de zèle que moi; il
voulait former son remplaçant : c'était moi, selon
lui, qui devais faire la gloire et la fortune de la
famille.
Il y avait surtout un endroit que nous aimions et

où nous allions souvent.
Un ruisseau, que nous appelions pompeusement

notre rivière, y traçait une courbe dont la corde
n'avait que quelques mètres, mais qui enfermait, la
plus jolie plage de sablefinqu'on pût rêver.

Quelles belles cartes de géographie, quelles bel-,
lesfiguresde géométrie on y traçait !
C'est là que j'ai commencé à aimer ces deux

sciences; en classe, le triste tableau noir, bar-bouillé
de craie, qui m'avait jusqu'alors causé tant

d'ennui, disparut pour moi ; en le regardant, je
voyais l'eau où miroitaient les grandes feuilles des
nénuphars ; la plage au sable d«ré et tout ce que
j'y avais étudié avec Georges me revenait fidèle-ment

à la mémoire.
Je n'ai rien oublié de ce que j'ai appris là.

Nos parents ne nous demandaient pas compte
de notre temps : nous étions en vacances.
Ils savaient que nous allions dans la campagne,

car nous rapportions des bottes de fleurs des
champs pour notre mère, qui les aimait et qui en
ornait le petit salon où elle travaillait toute la jour-née.

Nous passions, avant d'arriver à la porte, devant
sa fenêtre ouverte ; elle nous souriait, se levait el
venait au-devant de nous. ^
Elle avait une manière de serrer la main en pre-nant

nos bouquets et de nous dire : « Merci, mes
chers garçons », qui signifiait bien des choses.
C'était comme si elle eût dit : « Enfin, vous voilà

devenus amis, vous voilà devenus frères! Je l'ai
tant désiré ! il ne manquait que cela à mon bon- '
heur, c'était mon seul rêve, et le voilà réalisé ! »

Si elle avait appris le malheur de Georges, quel
coup c'eût été pour elle !

Mais Georges ne se trouvait guère avec elle;
pendant l'année, il était en classe ou dans sa
chambre à faire ses devoirs ; pendant les vacances,
nous passions nos journées dehors, et on ne nous
voyait guère qu'aux repas.
Là, comme on lui parlait de très-près, il enten-dait
; elle ne se doutait donc de rien.

Nous rentrâmes au lycée, lui timide, moi triom-phant
d'avance.

Pourtant il sembla, pendant les premiers mois,



nos lycées, fiOs services les plus sûrs, elle
les rendra ainsi h la Franco ; elle élèvera nos
cnfanls dans l'amour de ce que nous hono-rons

lo plus, la liberté, la patrie, la fierté do i
spi-mômc, lo dédain do tout ce qui est faux
et vulgaire, le respect do la conscience, le
sentiment do nos conquûlos civiles! »

L a fierté de soi-même! Qu'il y a loin de
cette orgueillouso doctrine aux maximes
plus modestes do l'Eglise chrétienno, O m n ia
v a n i i a s ! et commo on sent bien que la foi
manque à ceux qui ont mission d'instruire
la jeunesse française !

C'est à l'Ecole normale, celle source éle-vée
de l'enseignement supérieur, qu'un mi-nistre,

grand-muilre de l'Université, aurait
pu rappeler à propos co beau précepte dos
Anciens :

Discitc jusllllani monill, et non temnore divos.,

On sait que le conseil supérieur do l'ins-truction
publique, adoptant une proposition

do Freppel, a décidé que les épreuves
pour lo baccalauréat anrnienl lieu à Angers,
siège d'une UnivcrsitiTcatholique, M. Bar-
doux, après avoir combattu vivement celle
décision, avait fait toutes ses réserves.

La commission du budget, adoptant les ré-serves
du ministre, a décidé de refuser caté-goriquement

l'inscription au chapitre du
budget du ministère de l'inslruction publi-que

de tout article de dépenses nécessaires
au déplacement des professeurs qui de-vraient

se transporter à Angers. Si cette dé-cision
est grave en ce sens qu'elle met en

échec les décisions du conseil supérieur de
l'instruction publique qu'elle annihile com-plètement,

il y a quelque chose de plus
grave encore que les gauches accompliront
à la rentrée; c'est du moins ce que M. Gam-
betta a hautement exprimé à la dernière
séance delà commission du budget.

C'est la présentation d'un projet de loi
demandant la restitution à l'Etat de la colla-tion

des grades que la dernière loi universi-taire
avait également accordée aux Universi-tés

catholiques. En outre, on profitera de
cette circonstance pour introduire dans cette
loi une disposition permettant au ministre
de l'instruction publique de chasser du con-seil

supérieur de l'Université de l'Etat les
fondateurs, inspecteurs et professeurs des
Universités catholiques qui gênent le gou-vernement

républicain.
Et voilà comment, la veille el le lendemain

de cette grande fôto que les radicaux ont eux-
mêmes appelée la fête de paix et du travail,
les répubUcains entendent pratiquer l'apai-sement

et la liberté du travail.

Les gauches n'ont pas- renoncé à renver-ser
le ministre de la guerre, malgré les con-cessions

qu'il a pu faire ; bien au contraire,
si l'on eu juge par ce que disent les députés
de la majorité qui se trouvent à Paris. I l est
bien évident maintenant que nous marchons
vers la Convention. MM. Dufaiire et de Mar-cère

cherchent bien à enrayer le mouve-ment,

mais on est cortvaincu qu'ils finiront
par céder.

•

L'ouverture du congrès des ouvriers so-cialistes
est officioUoment annoncée pour le 2

septembre.
* *

Lo gouvernement français n'a pas cru
devoir ajourner los fêtes du 30 juin, à cause
de la mort de la reine d'Espagne. .

Quelqu'un disait à co propos : Si l'empe-reur
d'Allemagne avait succombé à l'alton-

tat de Nobiling, la fête aurait été certaine-ment
remise; mais quand il s'agit de la

fornuio d'un soq^erain ami delà France et
d'uno princesse d'origine française, on n'a
pas besoin de se gêner.

* *

Fj'attention se porte en ce moment sur le
mariage projeté du prince impérial Louis-
.Napoléon avec la princesse ïhyr a . La prin-cesse

est la fille du roi de Danemark, la
soeur do la princesse de Galles, do la femme
du grand-duc héritier de Russie et du roi de
Grèce. Elle est venue il y a quelque temps à
Paris, où ceux qui ont eu l'honneur de l'ap-procher

ont pu apprécier sa grâce et le
charme de sa conversation. La princesse
Thyra a, en elïet, reçu une éducation très-
sérieuse.

Elle est née le 19 septembre 1853. Com-me
sa famille, elle appartient à la religion

protestante, mais il ne serait pas impos-sible
qu'elle se fit catholique, si elle épou-sait
le fils de Napoléon III.

• *

LES TROUBLES DE MARSEILLE.

Les troubles de Marseille ont continué
lundi dans la soirée. Des bandes menaçan-tes

se sont portées à la mission de France,
ainsi qu'aux bureaux de deux feuilles légiti-mistes.

La force publique a dû intervenir
pour les protéger. Elle a dû également em-pêcher

ces bandes d'abattre la statue de M«'
de Belzunce.

On espère cependant que l'autorité aura
la volonté et le pouvoir d'empêcher cette
profanation.

Marseille, 2 juillet.
L'autorité préfectorale a pris toutes les

mesures pour empêcher do nouvelles mani-festations.

La Bourse est ouverte, mais des agents de
police et des gendarmes circulent à l'inté-rieur

et surveillent les abords du monu-ment
devant lequel la foule stationne.

Les journaux républicains parus cette
aprèsr-midi invitent la population au calme.

Le journal le Peuple, dans une deuxième
édition, annonce qu'une instruction judi-ciaire

est ouverte contre MM. le comte des
Isnards, de Lumley et Prou-Gaillard fils.
Il y a jusqu'à présent 226 arrestations.

Marseille, 2 juillet, 9 h. 40, soir.
Grâce aux mesures prises, dès hier soir,

par l'autorité, la journée s'est passée sans
incidents autres que quelques arrestations.

que j'avais gagûé plus que lui à nos études des va-cances.

J'étais maintenant dans les dis premiers: Geor-ges
ne l'emportait guère sur moi, et j'avais le cha-grin
d'entendre dire souvent « qu'il y a des élèves

très-brillants dans les basses classes, qui baissent
rapidement quand Ils arrivent à des classes où il
faut de l'imagination et du jugement; tandis que
d'autres, au contraire, qui n'avaient rien eu de
remarquable dans les commencements, se réveil-lent

tout à coup vers qmnze ou seize ans et de-viennent
des sujets distingués. »

Que je fusse en train de devenir un sujet distin-gué,
je ne demandais pas mieux que de faire une

vérité de celte supposition; mais que Georges
baissât faute d'imagination el do jugement, je
savais bien que c'était faux, et je me désolai de
l'entendre dire.
Tant pour lui que pour moi, je travaillais donc

avec ardeur.
Et ma haine pour Georges, qu'était-elle deve-nue
?

Disparue comme les neiges d'antan, fondue au
doux soleil de la pitié !
Depuis que j'avais pris compassion de son mal-heur,

j'avais oublié mes anciens griefs ; depuis que
je l'avais aidé, il était devenu ma chose, j'avais fait
de ses succès uno affaire personnelle, et j'en étais
venu peu à peu à l'aimer autant que je l'avais haï

jadis.
Le nom que j'attendais avec anxiété le samedi,

quand le proviseur lisait les places do la com-position,
c'était celui de Georges, et si le mien

se faisait entendre le premier, j'en éprouvais un
véritable chagrin.
Et puis, il me fallait lo détendre à la maison, et

trouver des raisons pour expliquer ma place et la
sienne.
J'avais beau dire que je lui devais tout, qu'il

avait passé son temps h me donner des leçons au
lieu de travailler pour lui, mon père trouvait que
ces leçons-là auraient dû lui profiter autant qu'à
moi.

11 avait raison ; et moi, ne pouvant pas dire le
vrai motif de l'insuccès de Georges, je me sauvais,
tristement et j'allais m'enfermer dans notre cham-bre,

de peur de parler malgré moi.
(A suivre.)

Une jeune maman donne un bonbon à manger
à son petit enfant; et pour lui enseigner la poli-tesse,

elle l'interroge ainsi :
— Qu'est-ce qu'on dit quand on mange un

bonbon ?
—Encore ! répond le bébé. ^

Une foule considérable, qui s'était portée
dans les principaux quartiers, a été disper-sée

par la gendarmerie et par les agents de
la police. Des patrouilles do cavalerie par-courent

actuellement la ville.

Marseille, 3 juillet.
Le Conseil municipal a nommé une com-mission

chorgéc d'étudier la proposition de
M. Peytral. Celui-ci demande que la statue
de M»' do Belzunce soit enlevée de la voie
publique et transférée au musée.

Le caUue est rétabli.
• Le conseil municipal a adopté une pro-position

tendant à demander que l'adminis-tration
fasse uno nouvelle enquête destinée à

éclairer l'opinion publique sur les véritables
causes des événements regrettables qui déso-lent

la patriotique population de Marseille.
Pendant une partie de la nuit, le cours

Belzunce a été occupé militairement.
Des détachements do cavalerie ont conti-nué
de circuler toute la nuit dans la ville.

E t r a o g e r ,

Allemagne.—Le correspondant du Temps,
l u i , fait un tableau vraiment saisissant des
mesures prises par le gouvernement de
Berlin contre ses adversaires :

« Quatorze cas d'outrages envers la per-sonne
de l'empereur— Majestoels beleidi-

gungen — seront appelés ces jours-ci de-vant
la 7° chambre criminelle du tribunal de

Berlin. Les délits de ce genre se comptent,
aujourd'hui, par centaines dans l'empire
depuis le dernier attentat. Ils sont surtout
fréquents dans la classe ouvrière, et dans
celle des petits marchands et fa^jricants ;
mais on les a vus se produire jusque dans
les écoles, les gymnases [collèges], les uni-versités,

et, ce qui est le plus inquiétant,
jusque dans les rangs de l'armée.

» Les tribunaux procèdent envers les
accusés, hommes, femmes ou enfants avec
une rigueur draconienne; deux, trois et jus-qu'à

cinq ans d'emprisonnement, et pas
moins de six mois, et cela quelquefois sur la
déposition d'un seul témoin. En même temps
que cette fureur d'outrages, une véritable
épidémie délatrice semble s'être emparée
d'une partie de la population.

» C'est généralement en flagrant délit que
les délinquants sont arrêtés, soit à la suitede
querelles de cabaret, soit au milieu d'uno
discussion dans la rue, et ce n'est qu'après
avoir été lynchés [gelincht], ou passés en bleu
[eingehlaUt], c'est-à-dire justiciés à coups de
pied et à coups de poing par la foule, qu'ils
sont livrés à la police et incarcérés. »

Belgique. — Une grande manifestation
libérale a eu lieu, le 30 j u in , à Bruxelles.
Toutes les villes du pays y étaient représen-tées.

'
Il y a eu un banquet de 6,000 couverts

auquel assistaient les ministres et toutes les
autorités du parti libéral.

La ville, depuis le niatin, était pavoisée en
bleu, couleur adoptée par les libéraux.
Toutes les boutonnières étaient garnies

de bluets, de rubans, de cocardes bleus, les
dames étaient en toilette bleue, y compris les
gants; les maisons étaient couvertes de dra-peaux

bleus ; des journaux ont paru impri-més
à l'encre bleue; le ciel seul était gris.

Les députations envoyées par les villes de
provinces, et qui étaient conduites par les
députés libéraux de chaque ville, se sont
réurîies au Parc, ofi elles ont formé un cor-tège

qui a parcouru les rues de la ville. Le
cortège a élé accueilli par des hourrahs et
une pluie do fleurs. ^ _

L E O O I V O I i Ê I S . '

Ce qui se passe au Congrès est un incon-testable
succès pour la politique allemande.

L'Autriche entre, en effet, qu'elle s'en rendje
compte ou non, dans la voie ou les hommes
d'Etat de Berlin cherchaient depuis long-temps

à la pousser. On se rappelle peut-être
les nombreuses publications officieuses qui
parurent en Allemagne à la suite des guer-res

de 1866 et de 1870, et dont l'objet était
de démontrer que la sphère d'action de l'Au-triche

devait désormais être transportée à
l'Est de l'Europe. Ainsi, disaient les théori-ciens

au service et aux gages de la chancel-lerie
berlinoise, elle accomplirait sa mission

ava
celte

providentielle; elle serait l'AïUn,
l'Orient. Quant à l'autre AllemaS"^n'
vait régir l'Occident, et commencor^^'^e~
nexer à son empire los provinces a^'*'^ ^^^^
des de l'Autriche. Nous avons g
cette époque, signalé ces p ub l i c a l i onS ' à
tenlion do nos lecteurs. ^ « l au

Les dernières décisions prises nar i
grès et à l'adoption desquelles, de v l l
toutes los correspondances, le prince
mark a contribué pour uno part trè
dérable, n'ont-elles pas un rapport !î'^°"*>-
moins éloigné avec ces plans de rem
ment général do la carte européenne? r-'^"
le secret de l'avenir. Toujours est i
voici l'Autriche investie par le Coner^ 3* ®̂
véritable protectorat sur une pariiei "
tante des anciennes provinces de l o ^ ' "
quie. Ce mandat, elle parait l'accepter '
empressement et reconnaissance; au ^^^"^
plus, toutes les puissances qui ont des \
rets directs ou indirects en Orient n'ont ii
pas été d'accort pour le lui imposer?

Nous venons de dire que M. dQ Bism« u
ait contribué notablement à l'adontlon h
lie mesure, mais il a eu l'habileté ri'

laisser prendre l'initiative à l'Angleterre n
n'a parlé qu'en dernier lieu et pour rénèn
dre aux objections des plénipotentiaires T
tomans. La situation, les vues, les méflan
ces de chacune des puissances engagées u
servent merveilleusement. LaRussie ne non
vait, en raison des circonstances, qu'aîhé
rer « purement et simplement », comme ellô
l'a fait d'après le compte rendu donné nar'
le N o r d .

Quant à la France, elle s'est crue obligée
de motiver son assentiment ; selon .M. Wgjj
dington, « l'intérêt de chacun exigeait qui
la Bosnio et l'Herzégovine fussent placés
sous la protection d'un puissant Etat, et cet
Etat ne pouvait être que l'Empire d'Autri-che.

» Il paraît que l'Italie ne s'est pas mon-trée
aussi enthousiaste; néanmoins, ses

plénipotentiaires se sont ralliés à la propo-sition
anglaise. Après tout, les arguments

employés dans la discussion peuvent servir
pour justifier les prétentions italiennes sur
l'Albanie; et nous les verrons peut-être
adaptés à cet usage, le jour où, suivant la
menace d'une feuille italienne, on jugera
opportun à Rome de « lâcher la bride aux
garibaldiens sur le littoral de l'Adriatique. »
Ainsi, pour le moment, tout le monde

s'entend sur cette question. Dès lors. si |
l'Autriche a réellement les visées ambilieu-
ses que certaines correspondances n'hési-tent

pas à lui prêter, le terrain s'aplanit de-vant
elle. Toujours est-il que la voici enga-gée
sur ces routes de l'Est, que ses excel-lents
et dévoués amis de Berlin lui mon-traient
depuis si longtemps. Nous ne vou-lons

pas en conclure que l'exécution des
plans dont le souvenir nous est revenu à ce
propos, est dès aujourd'hui commencée.
Nous disons simplement qu'il existe entre
les théories formulées il y a quelques an-nées

par les confidents de la politique bis-
markienne et les faits actuels un rapproche-ment

qu'il n'était pas inutile de noter.

Chronique Locale et de l'Onesl

VILLE DE SAUMUR.
Arrêté concernant les chiens errants.

Le Maire de la ville de Saumur,
Attendu que, malgré les avis réitérés qui

ont été donnés à la population, le nomWe
des chiens errants qui parcourent la viiw
parait augmenter au Heu de diminuer, ce
qui constitue un danger imminent, si Ion»
reporte aux nombreux et terribles accideuis
signalés depuis plusieurs mois ; ,

Vu l'article 23 du règlement de police o"
1" juillet 1851 ot les divers arrêtés p"»
depuis ;

Arrête:
Art. 1".-Tout chien devra êtreporW"

d'un collier ayant le nom de son propf
taire gravé lisiblement sur la plaq"^- . gji

Art. 2.— Le commissaire de po»Jj
chargé de verbaliser contre tout proP""' hq
de chien qui ne se sera pas conforme a
mesure, qui a spécialement pour but
ponsabilité des suites des «ccidenis,
préjudice de la condamnation po",*"^"'^ de
ter de la non-observation de 1 «["^'j-ger
police cité ci-dessus, qui défend de loi^
vaguer les chiens sur la voie P"t>l»quf • j,je(
Hôtel-de-Ville de Saumur. le 4" J""'

••! }v L e M a i r e ^ U c o ^'



„,ra VOUarOl" o uoou
^ • artistique qui doit amener à Paris 22,000
'^''cutants, fait sans précédent dans les annales do

^ ^ ^ ^ r l e s Chambres avant et^r
Hi? ion, tendant à porter à 500 fr le

s P̂^. , ^ de la pension de retraite des instt-
"" iCs reço» application à partir du

-iifl • de plus, la pension des veuves
^"^'î! nVurs décédés antérieurement au
J« jatîvier i 87* est élevée de \ 60 francs.

rp« inspecteurs d'académie, dans les dé-
.riemenls, viennent d'être invités à insis-

P Tuorès de tous les instituteurs pour les
' ^ i n i r qu'ils aient à s'abstenir, sous peine
JJ ĵ7vocalioD, de tout châtiment corporel.

. dernier bulletin météorologique de
.-Observatoire fait espérer que le temps va
se remettre au beau.

On écrit de Paris:
ta troisième réunion des Orphéonistes de France

lieu les 7, 14,15 et 16 juillet. Tous ceux qui
intéressent à l'avenir musical populaire de notre
!oM voudront s'associer à cette grande manifes-

t

jTmusique. 650 sociétés françaises, algériennes ou
étrangères, représentant 72 départements, pren-dront

part à ces concours qui seront précédés par
un grand festival, et suivis par la distribution so-lennelle

des récompenses. (On parle de plus de
20 000 fr. de prix à décerner.) La fête se termi-nera

par un banquet qui s'organise en ce moment
par souscription.

Laval.

Dimanche soir, conformément à l'avis
publié par M. le maire de Laval, les édifices

, publics et les promenades de Changé ont été
illuminés.
Trois ou quatre cafés avaient allumé des

lampions ou des lanternes. Quant aux mai-sons
particulières, y compris même celles

habitées par nos conseil ers municipaux ,
elles étaient toutes, à cinq ou six exceptions
près, plongées dans la plus complète obs-

. curité.
'•^ La musique militaire et celle de la ville
pnt joué divers morceaux, pendant lesquels
-une cinquantained'individus,dont la plupart
étaient ivres, charmaient les oreilles des as-sistants

en demandant à grands cris la Mar-seillaise.
. i

Lorsque les musiques se sont retirées, la
même bande, qui voulait célébrer à sa ma-nière

la fêle de la p a i x et de la concorde, a par-
m m a les rues de la ville jusque vers minuit
et demi, en hurlant ce même chant patrioti-que

et républicain.
Ainsi s'est terminée, à Laval, cette fête du'

30 juin, que le journal de M.Gambetta qua-lifiait,
l'autre jour, de fête du relèvement de la

patrie. [Indépendant de l'Ouest.)

Rennes. ,

La population de Rennes s'est montrée
irotde pour la fête dite nationale. Si Paris
i province travaille et n'aime pas
a dépenser inutilement son argent.

Un fait nous a surtout frappé, c'est qu'un
drapeau était placé à la porte de presque
m« f auberges. C'était là évidemment
ïnfnf i^'estomac républicain, qui n'est
S m o t T ' " ^'^««'^"ble à ces sortes de

tinl^^f,? 'f,édifices publics, lesillumina-
à n l , n à peu près nulles ; quelques
uns « n S f'ï^e'ques ampions couraient les
et L 5 „ «"""esàdesdistancesénormes,
chaurtt l®\ ?" les fenêtres des plus
lomnâi En somme c'était raté,
conipléiemenl r««. Aucun enthousiasme.;
pas e plus petit élan.
élé n m l " / ' ^« ' ive la République ont
rie mn f 1 « Place de laMai-
Enf i ' r '•'^'^^ absolument sans écho.
^«rse/ iJ"®'^"^* braillards ont chanté la
cette fAu"* 1 couronner dignement
tombSL ^"'e de Rennes est re-

dans son état habituel. [ B r e ^ g m .]

poussa un cri. so précipita dans la direction i
du Châlcau-d'Eau, et, perdant tout son sung.j
expira. L'assassin a été arrêté.

Solesme (Sarthe). — M . Sarlat, capitaine
do frégate, oflkier de la Légion-d'ïlonnour,
faisait mardi profession de foi dans l'abbnye
do Solesme, ot entrait dans l'ordre do Saint-
Benoît, Avant d'accomplir sa renonciation
aux biens deco monde, M. Sarlat avait assuré
aux Frères de la doctrine chrétienne, pour
y transporter leur école, un bel hôtel sis
dans la ville de Uocheforl. [J. d u Mans.)

F a i t s d i v e r s,

— A i l right 1 hurle le capitaine, et le
steani-boat reprend sa course,

pasSsi ageermàalhl'eeuarue.ux n'avait pas lpaaisyséandt ale-
vance, i l eût été sauvé.

•

Un banquet réunissait dernièrement les
principaux exposants du concours d'a^
nimaux gras.

Au dessert, l'un d'eux, M. X . . . , se leva
et porta le toast suivant :
— Messieurs, représentant la race

ovine et porcine depuis vingt années,
j ' a i remporté bien des médailles el des
mentions honorables, el jamais je n'ai vu
personne boire à ma santé. Je porte donc
un toast... en ma faveur !

Le sieur Blanchard, menuisier ébéniste à
Niort, s'était vu abandonné, après vingt ans
ne mariage, par sa femme qui avait à se
plaindre de ses habitudes de paresse, de vio-
lencQ et d'ivrognerie.
Blanchard avait conçu un vif ressentiment

ê cet abandon. Ces jours derniers, i l se i
précipita sur sa femme et lui porta un coup
<ie couteau à la gorge,,,La. malheureuse

Niort.

Les journaux de Paris reproduisent la
note suivante :

« La population ordinaire de Paris s'élève
à environ deux millions d'habitants, y com-pris

la fraction flottante.
» D'après le pointage fait par les soins

de l'autorilé , lundi, 1" juillet, la capitale
compte trots millions deux cent m i l l e bouches
à approvisionner. »

* *

Au mois de janvier dernier, la cour d'as-sises
de V^ersailles condamnait à la peine de

vingt années de travaux forcés la veuve
Lerondeau, accusée d'avoir empoisonné son
mari.
L'autopsie du sieur Lerondeau, faite par

un médecin de Versailles, avait permis de
constater la présence d'ulcérations dans l'es-tomac

et de perforations dans le duodénum.
On avait, en outre, recueilli dans le premier
de ces deux viscères un liquiàe contenant '
une très-faible quantité d'acide oxalique.

Cela suffit pour édifier contre la veuve Le-rondeau
une accusation d'empoisonnement

des mieux en règle. En vain la veuve pro-testa
de son innocence ; le médecin de Ver- .

sailles avait rapporté à l'action de l'acide»
oxalique les altérations et les perforations
qu'il avait découvertes ; i l avait conclu à
l'empoisonnement, et, sur ses conclusions,
la cour d'assises de Versailles avait con-damné

la veuve Lerondeau.
Par bonheur, l'arrêt de la cour contenant '

un vice de forme fut annulé par la cour de
cassation, et la veuve Lerondeau fut ren-voyée

devant la cour d'assises de la Seine.
A l'audience de vendredi, MM. Wurtz,

Vulpian et Bergeron , appelés à donner leur
avis sur les conclusions médico-légales de
l'expert de Versailles, ont soutenu que Leron-deau

n'était pas mort empoisonné par l'acide
oxaHque : « Aucun médecin sérieux et ins-truit

, a dit M. Vulpian, ne peut penser un
instant que Lerondeau est mort empoisonné
par l'acide oxalique, car les symptômes ob-servés

chez lui ne se rapportent en rien à
une intoxication de cette nature. »

Le ministère public lui-même a été con-traint
d'abandonner l'accusation. Le jury

ayant rendu un verdict négatif, la cour a
prononcé l'acquittement de la veuve Leron-deau

et ordonné sa mise en Uberté immé-diate.

Au moment où le shah de Perse quitte la
France, un détail curieux :

Le shah a reçu pendant son séjour à Pa-ris
5,400 lettres, venues do tous les points

de la France, mais surtout de Paris.
Toutes contenaient des demandes d'ar-gent,

depuis 50 francs jusqu'à t r o i s m i l l i o n s 1
Les motifs de ces demandes varient. Les
unes implorent des secours, les autres prient
Sa Majesté de les aider à se faire une situa-tion.

Quelques-unes proposent seulement
une commandite et offrent sérieusement une
part dans les bénéfices qu'ils ne manque-ront

pas de faire.
I" En faisant approximativement l'addition
de toutes les sommes demandées, on arrive
au joli chiffre de 50 millions.

* *

Scène de moeurs américaines :
Un de ces grands et confortables ba-teaux

à vapeur, tels que les construisent
les Yankees, descend le Mississipi avec
une rapidité vertigineuse, quand on en-tend

le cri : Un homme à l'eau I...
— Stop 1... s'écrie le capitaine ; puis se

tournant vers le caissier:
— A-t-il payé son passage ?
— Il a payé, répond le caissier.

Une très-belle enseigne, qu'un de nos
lecteurs a copiée rue Dautancourt, à Ba-
lignolles, et qu'il nous envoie.
Celte enseigne est celle d'un .restau-rateur

cutnulard, qui est en même temps
coiffeur.
Et on l i t textuellement ceci sur sa bou-tique

:
A l a bonne légume !

POTAGE GRAS A TOUTES HEURES.
O n coupe les cheveux au-dessus.

A l'Exposition, section do l'Horlogerie :
M"» Prudhomme. —- Déjà six heures ! Comme

le temps passe ici I
M. Prudhomme. — Cela s'explique par les grands

progrès de l'horlogerie moderne !

Une soeur de Calino :
— Joséphine, je vous prends à mon service, ,

vous ferez le marché. N'oubliez pas de marchan-der
; offrez toujours la moitié du prix que l'on

vous demandera.
— Soyez tranquille, madame, vous serez con- ;

tente de moi.
Un coup de sonnette !
— Une lettre non affranchie pour monsieur.
— Combien ?
— Parbleu, 30 centimes.
— Ah ben, attendez un peu, voilà 3 sous ; si ça

ne vous convient pas, remportez-la. j
— Joséphine!
, — Madame ?
— Les lettres ne se marchandent pas^ allez vite

au bureau réclamer la lettre de monsieur.
— Bien, madame.
Au bureau : .i
— Décidément vous ne voulez pas me donner

votre lettre pour 3 sous ? Eh bien, en voilà 6.
A la maison :
— Madame, j'ai payé 6 sous, mais nous n'y

perdons pas, car j'en rapporte deux.
— Ah!
— Oui, il y en avait une petite que j'ai prise sans

qu'on s'en aperçoive.
—Malheureuse ! que voulez-vous faire de celte

lettre, qui n'est pas pour vous ?
— Je vais l'envoyer à ma mère, il y a deux ans

qu'elle eu attend une de moi.

un

Clément, à Rome. - Animaux ^'^^'^f^l
des anciens. - Cheverl et le maréchal de
Saxe.

d r a v i i r c s i .
Les Cascades de l'Oued-Tifrit, en A l -gérie.

~ Plan du castrum de Jublains
(Mayenne). — Vue générale du camp re-tranché

(le Jublains, — Verre à boire du
dix-sepiième siècle (collection A . Dem-
min). — Le Géotnys et son terrier. —
Puils du palais ducal de Venise (2 grav.).
—Heurtoir d'une porte de la Hallotière
(Seine-Inférieure). — Un Mahboul, par A,
Bouchet. - Polypiers du détroit de Ma-
lacca, des Antilles et des mers d'Amé-rique.

— Le Doryphore à dix lignes.
L'Eglise de Mortagne (Orne). — Les San-gliers,

par Gridel : Sortie en plaine ;
une Panique. — Pomme de canne du dix-
huilième siècle (Musée du Louvre; Col-lection

Lenoir). — Peintures murales de
l'église souterraine de Sainl-CIément, à
Rome. —Colombes familières, bas-relief
du Musée du Gapitole. — Grue en per-drix

privées, peinture d'un vase grec'tlu
Musée de l'Ermitage. — Dressage d'
chat, bas-relief du Musée du Capitole.
Epingle de femme touareg.

M, de Viel-Castel vient de livrer au pu-blic
le tome X X et dernier de son Histoire de

la R e s t a u r a t i o n . Ce nouveau volume a trait
aux événements des années 4 829 et 1830
pendant lesquelles eurent lieu ces vives polé-miques

et ces importants débats parlemen-taires
qui portèrent le dernier coup au trône

des Bourbons. L'ouvrage se termine avec la
révolution des 27, 28 et 29 juillet 4 830,
qui força d'abord Charles X à abdiquer,
puis, le 2 août, à quitter la France avec tous
les siens. Tous ces événements se déroulent
saisissants, comme s'ils étaient d'hier, dans
le lumineux récit de l'historien qu'on ne peut
lire sans un frisson patriotique. (Calmann
Lévy, éditeur).

Un nouvel ouvrage de M. Arnould Frémy, Com-ment
Usent les Français d ' a u j o u r d ' h u i , vient de

paraître à la librairie Calmann Lévy. C'est un livre
rempli de vérités essentielles et dans lequel l'au-teur

émet toujours, sous une forme agréable et poi-gnante,
des observations qui donnent sérieusement

à penser.

Un nouvel ouvrage de M. le baron de Nervo, les
Trois âges de la v i e , vient de paraître chez Cal-mann

Lévy. C'est une étude morale très-bien
réussie et à laquelle nous prédisons le plus légitime
succès.

Sommaire du MAGASIN PITTORESQUE
(juin 1878), à 60 centimes par nu-méro

mensuel. — Quai des Grands-Au-
gustins, 29, à Paris.

Wexie.
Les Cascades de l'Oued-Tifrit (Algérie).

— Administration de la France avant
1789: les Prévois (fin). — Ruines gallo-
romaines de Jublains (Mayenne), —r-^
Moyens de distinguer les qualités étales
défauts de la poudre. — Scrupule d'un
pythagoricien. — La Disparition du
grand Krause, nouvelle fsuile). — Le
Géomys à poches. — Lottinoplastie. —
Influence inlellecluelle de la musique. —-
Conseils du roi Louis I X à sa fille Isa-belle,

reine de Navarre. — Les Puits de
la cour du palais ducal, à Venise. —
Devant un café more, en Algérie. — Ce
qu'on lisait vers l'an 167... — Têtes auto-r
matiques. — De quelques Polypiers.—
Arbres célèbres dans l'anliquilé. —
Rouens, fleurets et blancarls. — Insectes
nuisibles : la Ghrysomèle de la pomme de
terre. — Histoire de Mortagne (Orne). —
Quelques mots sur les sangliers. — Pein-tures

de l'église souterraine de Sainl-

Depuis le 15 mai, les bureaux de M. Adolphe
EWIG, fermier de la publicité du Charivari, an-ciennement

rue Taitbout, 10, à Paris, sont trans-férés
, pour cause d'agrandissement :

Près Notre-Dame-de-Lorette.
M. EWIG, l'un de nos correspondants, à Paris,

pour les annonces, s'occupe spécialement de la
publicité départementale, et une liste de 700 jour-naux

, dont il est le correspondant, est à la disposi-.
lion des commerçants désireux d'annoncer leur
maison ou leurs produits.
Il vient, en outre, de s'assurer la concession de

la publicité sur tous les tickets illustrés distribués
aux voyageurs sur les bateaux de la Seine et sur
les tramways de Paris-Sèvres-Versailles, moyens
de transport les plus directs, les plus économiques
et les plus agréables pour se rendre à l'Exposition.
L'attrait de cette publicité consiste en ce que les

annonces sont encadrées entre des images amu-santes
, comme par exemple des croquis de Gham

ou des questions à la mode et dans des renseigne-ments
utiles aux étrangers, qui obligent ainsi le

voyageur h examiner le ticket et à l'emporter pour
le faire lire à d'autres personnes.
Il n'a pas été mis en pratique de moyen plus sûr

de faire lire des annonces, c'est-à-dire de rendre
une publicité vraiment fructueuse pour celui qui la
paye.

8 Â M T É E T ÈmVim A T O U S
rendues sansmédecine, sans purges et saus frais,
par la délicieuse farine de Santé dite :

R E V A L E S C I È I E

Du BARRY, de Londres. 32 ans de succès.
La Revalescière guérit les mauvaises diges-tions
(dyspepsies),gaslr ites, gasiroentérites, gas-

tralgies. constipations, hémorroïdes, glaires, fla-
tuosités . ballonnement, palpitations, diarrhée,
dyssenlerie, gonflement, élourdissements, bour-donnement

dans les oreilles, «.acidité, pituite,
maux de tête . migraines, surdité, nausées ,
et vomissements après repas ou en grossesse,
douleurs, aigreurs, congestions, inflammations
des intestins el de la vessie-, crampes et spasmes,
insomnies, fluxious de poilriue, chaud et froid .



toux, opproiisioii, aslhuic, biondiilo, phlliisin
(cousouiplioii), (larU'Ott . éniplion , abcès, «Icé-
ralioiis. mélancolie , norvoHitè . èpuiacmenl, dé-
pètisBcmenl, rluiniaiisme, gouUc, fièvre, grippe,
rhume , calanlie , laryngite, tichaulTemoni, hys-térie,

uèvrulgie , épilopsio. paralysie, les acci-dents
(lu retour de 1 flge, scoibut, chlorose , vice

cl pauvrt'ié du sang , ainsi que loti le irritnlion el
lonle odeur liùvreuse en se levanl, ou après cer-
lains pti'ls compromeltiints : oignons, ail, elc,
ou boissons alcooliques, même après le tabac ;
iuiblesscs, sueurs diurnes cl nocturnes, hydro-
pisio, gravolle , rétention , les désordres de la
gorge, de l'haleine el de la voix, les maladies des
enfants cl des femmes, les suppressions, le'
manque de fraîcheur et d'énciyie nerveuse.
100,000 cures réelles par an. Evitez les contrefa-çons

el exigez la marque dé fabrique « Revaies-
cièrc du Barry. »
Parmi les cures, celles de Madame la Dnchesse

de Casllesluart, le duc de PUiskow, Madame la
marquise de Bréhan , Lord Stuarl de Decies, pnir
d'Angleterre, M. le docteur professeur Wurzcr,
etc., elc.
•Voici quelques-unes des cures :
N° 48.810 : Certificat du célèbre docteur Rii-

DOUH WunzKR. Celte légère el agréable farme est

le meilleur absorbant ; à la fois nourrissante cl
restauralivc, elle remplace admirablement toute
médecine en beaucoup de maladies. Elle est de
grande ulilité, surtout dans les diabètes . les
constipations opiniâtres et habituelles , ainsi
que dans les diarrhées, les affections des reins el
de la vessie, la gravelle , les irritations inflamma-toires

cl cr'auipcs dans l'urôtie, les rétrécisse-
rnenls el les hémorroïdes, ainsi que dans les
maladies des poumons el des bronches, la toux
el la consomption. — Doclenr lUin. WunzEii,
Membre de plusieurs soriélés scientifiques, Bonn.
— N" 73,(i32: 25, rue des Bouliuigers. Mulhouse,
2 février 1870. —Ayiinl fait usage pendant cinq
mois de la Revalcscière, je me trouve guéri d'une
maladie chronique du l'oie qui nie lourrncntail
depuis bienlôl quinze ans. - N.-J. Charlier.
Quatre fois plus nourrissanlc que la viande,

elle éconofriise encore 50 fois son prix en méde-cines.
En b( îles : 1/4 kil., 2 fr. 25; 1/2 kil., 4 fr.;

1 kil.. 7 fr.; 6kil., 56 fr. ; 12 kil., 70 fr. - Les
Biscuits de Revalescière, en boîtes de -4, 7 el
70 francs. — La Revalescière chocolatée rend l'ap-
pétil, bonne digestion et sommeil rafraîchissant
aux pins énervés. — En boîles de 12 lasses, 2 fr.
25 c ; de 24 tasses, 4 fr.; de 48 lasses, 7 fr.;
de 120 tasses , 16 fr.; do. 570 tasses , 70 fr.; ou

environ 12 c. la tasse. — Envoi conlrc bon de \
poste, les boîtes de 36 el70 fr. franco. — Dépôt j
àSaumur. Common. 23, rue Saint-Jean ;GoNDttAND; |
Besson, successeur de Texieu; J. Ru.sson . épi-cier,

quai de Limoges. — Angers, Veuve Chan-
TEAu, épicière; Levêque, négociant, rue Plan-
lagcnet ; Bhetaulï-Délacrék. — Baugé , Buch-
ïiANN. marchand de comestibles. — Benupreau ,
M'"' BiiixiARD , épicière. — Cholct, Vandangeon-
lîijREAu, 63. place Rouge; Cortini. confiseur,
60, rue Nationale; Jacométy, confiseur; Emile
RiGUARD, épicier, Cl parioul chez les bons pharmu-
cicnscl épiciers. - Du Baruy el C", Limite», 20,
place Vendôme, et 8, rue Casiiglione, Paris.

LES FlIÉliES MAHONdeThôSx^dc Pari's,
K obtiennent mille guérisons par a n , terme moyen. »
— Maladies de la peau et du cuir chevelu, teignes,
dartres, démangeaisons, chute des cheveux, etc. Le
docteur M. Mahon fait sa visite h l'hôpital d'Angers
le dernier Dimanche de chaque mois, et il reçoit
le même jour les malades particuliers k l'Hôtel
l'Anjou, à Angers, de midi à trois heures. Dépôt
k Saumur, k la pharmacie Gablin. — Consulta-tions

h Paris, rue de Rivoli, 30.

CHEMlî^ DE ¥ER DE POlUfii^^

gicïVlcc « l'été, 24 j u i n tsyg

armées à Po(,i

30 m. tn.ii„

Départs de Saumur :
0 h. 2?) m. matin.
i l - 20 - ~
1 — ;i0 — soir.
7 — 40 - _

4
9
11

30 :
7
41

Les jours de marchés et de
pa.rtt uunn itrraa.inn cdee «Saauumrnuurr ppoouuArrrrMfMinvié-ro;

»

e;S„iiàr?eSet;
iiff^^''««or,,il

Départs de Poitiers :
5 h. , 0̂ m. matin.
10 - 45 — -
12 — 45 - soir.
6 — 15 - -

3
7 .
U

Tous ces trains sont omnibus.

59
20

P. GOmï\ propriétaire-gér^^^^

3 J U I L L E T 1818.

Valeurs m comptant.

3 'Vo
* 1/8 "/»
5 "/
Obligations du Trésor, I. payiS.
Uép. do la Seine, emprunt 1857
VilledeParis.ul>!ig. 1855-1800

— 1865, 4 "/,
— 1869, 3 7
— 1871, 3 °/„

• — 1875, i"/„
— 1876, 4 V„

Banque de France
Comptoir d'escompte
Crédit agricole, 200 r. p.. . .
Crédit Foncier colonial, 300 rr.

Dernier
cour*.

76 iû
106 «
tu 15
510 »
239 »
522 0
527 s
410 «
403 50
510
510 »

3170 i>
750 «
510 »
300 •

35
ù
»
50
»
»
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Etude de M« V. LK RAY, avoué-
licencié k Saumur.

P U R G E
d'hypothèques légales.

D'un exploit du ministère de Mau-
riceau, huissier à Sauraur, en date
du vingt-septjuin mil huit cent soixan-
le-dix-huit, enregistré;
Il appert : qu'à la requête de M.

Louis-François Taunay, aubergiste,
et dame MarieChevreux, son épouse,
de lui assistée et autorisée, demeurant
ensemble ville de Saumur, rue de la
Petite-Bilange ,-
Pour lesquels domicile est élu en

l'étude de M* V. Le Ray, avoué près
le tribunal civil de première instance
de Saumur, y demeurant, rue de lîor-
deaux, n° 4;
Notification a été faite à M. le pro-cureur

de la République près le tribu-nal
civil de première instance de Sau-mur

D'un acte fait au greffe, lo quatre
mai mil huit cent soixante-di-v-huit,
enregistre, constatant qu'à l'effet de
purger los immeubles ci-après des
hypothèques légales dorit ils pourraient
être grevés, M" V. Le Ray, avoué des
acquéreurs, a déposé au greffe la
copie collationnée et enregistrée et
l'extrait d'un contrat de vente dressé
par M' Launaonier et son collègue,
notaires à Saumur, le vingt-sept fé-vrier

mil huit huit cent so xante-dix-
huit , enregistré et transcrit, conte-nant

vente aux époux Taunay-Che-
vreux, par M"» Ju le Delahaye, veuve
de M. C larles Jeuniette, propriétaire,
demeurant au Vau-Langlais, com-mune

de Saint-Hilaire-Sainl-Florent,
d'une portion de clos, situé au canton
du Vau-Langlais ou Glos-au-Loup,
commune do Saint-Hilaire-Saint-Flo-
rent, comprenant :
Une maison d'habitation, se com-posant

de quatre pièces en bas, uno
cave, un hangar dans lequel est un
pressoir à casse-col garni de ses us-tensiles;

trois chambres au-dessus;
grenier, petite chambre avec chemi-née

et grenier donnant sur le chemin
du Vau-Langlais ; vigne et jardin en-tourés

de murs, puits avec pompe ;
le tout ctjntenant trente-huit ares
cinquante centiares, y compris l'em-placement

des bâtiments, joignant au
nord M«"> Jeuniette, au midi le chemin
du Vau-Langlais, au levant Bloudeau,
au couchant Beunier et chemin com-mun;

Et ce, moyennant le prix prin-cipal
d6 six mille francs, m sus des

charges ;
Avec déclaration à M. le procureur

de la République que les anciens pro-priétaires
antérieurs à M"» veuve Jeu-niette,

venderesse, étaient: 1" M.
Edouard Delahaye et M"" Julie Merle,
père et mère de la venderesse ; 2° M""»

Balste. ¥a!® irs an ©omptaat.

05
I)

Crédll Foncier, act. 500 r. Î50 p.
Soc. gén. do Crédit industriel et
conim., IJIS tr. p

Crédit Mobilier .
Crédit foncier d'Autriche . . .
Charentes, 500 fr. t. p
Est
Paris-Lyon-Méditerranée. . .
Midi
Nord
Orléans
Ouest
Vendée, 500 fr. t. p
Compaji n̂ie parisienne du Gaz.
C.Ké". Transatlanllquc . . . .

îlomier
court.
865 25 D
680 k i>
180 » 1 &S
663 75 3 75
75 s )> p

675 0 [>

1063 75 0 b
837 50 0 f)
i4l0 » a t
115') 0 5 B
740 t. ù &
B » t

m i D 10 »
537 60

BaUsd. Valeurs au comptaBt.

51)

Canal de Suez
Crédit Mobilier csp. . . .
Société auLricliieiinc. . . .

OBLÎGAHONS.
Orléans
Parls-Lyou-Méditerranée
Est . •
Nord - .
Ouest .
Midi .
Charentes :
Vendée
Canal de Suez

Dernier
court.

78i 0
835 i>
i7l

354 >
349 50
346 50
«55 •
349 »
347 0
275 D
t •

55Î 50

HauM« Bali>«.

» »

a »
t> »
s »

CHEMIN DR FER D'ORUi^t^S
G A R E i> lî S A Ï l M m '

(Sea-vlce d ' é t é , I S mal).
DÉPARTS M 8AÏÏM11E VERS m i U .

3 ucurei 8TOl''"-tiiJu maUn, cipres8-poil«

1 — 25 —
* ™ 10 —
T — 15 _
10 —• 37 —

•OlrJ
— eipTMj.

omnlbu».
— (s'arrête a A

BKPAaTÏ BS SilJlUR VERS TODRS.
r ,3 heures 26 minute» du malin, direct-mlii,,
' '% — 21 — — omnibuj.
9 — 40 — — cipreu.
2̂ _ 40 — soir, omnibui-rnlviif
4 — 44 — — omniliui-miiie.
10 -. 28 — — «ipreM-poiie.
1.e train partant d'Angers à 5 li. 35 du soir arrive l

Saumur à 6 h. 56.

Marie Gaucher, propriétaire , veuve
de M. François Fourneau, ayant de-meuré

k Saumur, ruo de l'Ermitage ;
3« Mme Renée Pajot, propriétaire,
veuve de François Bodin, demeurant
à Saumur ; 4» M. Charles Bodin , '
iffiprimeur-lithographo, demeurant à
La Rochelle; 5' M. Charles, M»" Vir-ginie

et Lucie Bodin, seuls enfants
et héritiers de François Bodin, leur
père; 6' M. Louis Baras et M">« Jeanne
Refoulé, sa femme, ayant demeuré à
Angers ;
Avec déclaration encore à M. le

procureur de la République que tous
ceux du chef desquels il pourrait être
requis des inscriptions pour cause
d'hypothèques, légales, n'étant pas
connus des acquéreurs, ils font la pré-sente

publication conformément à la
loi ;
Avec sommation, enfin, à M. le

procureur de la République d'avoir à
requérir telles inscriptions qu'il jugera
utiles, pour cause d'hypothèques lé-gales,

dans ledit délai de deux mois,
après quoi il n'y sera plus reçu.

L'avoué des acquéreurs,
(341) Signé : V. LE RAY.

Elude de M«..MÉHOUAS, notaire
k Saumur.

UNE MAISON DE COMMERCE"
dcmivmlc une Caissicve -

Bonnes références.
S'adresser au bureau du journal.

ÉTABLISSEMENT DE PIATRERIE
Rue D a c i e r , n° 47.

L . P O I S S ON

Contre-Mallre de la Maison Sartorls !
pendant dix-huit ans,

A l'honneur de prévenir la clientèle^
de celte maison qu'il vient de prendre:
la suite d'affaires de M. Sartoris et
qu'il se chargera de tous les travaux
en plfttrerie que l'on voudra bien lui
coiilior.

PRIX SIODÉltÉiS.
S'adresser toujours MAISON SAR-TORIS

, rue Dacier, près de l'Hôtel de
la Poste et du Télégraphe. (326)

CHANGEMENT DE DOMICILE.

LA

»-BtJ-3iB2aBaR.* •
Pour le 24 juin 1878,

MAISON DE M.4ITRE
D E P L A I S A N C E _

Commune de Villebernier, à 3 k i l o -mètres
de Saumur,

Avec cour, servitudes et grand
jardin.

S'adresser à M° Méhouas , notaire. -

Etudes de M« ROUSSE, notaire '\
à Martigné-Briand,

Et de M" LORIOL DE BARNY, notaire
à Angers.

Â L O D ER
Pour entrer en jouissance de suite,

P E T I T C H A T E A U "
Situé à.trente-deux kilomètres d'An-ir

gers, près d'une station de chemin de ,
fer et d'un établissement d'eaux mi-'
nérales, et comprenant : cuisine,',"
office, salle à manger, salon, billard,
bibliothèque, huit chambres à cou-cher;

le tout très-bien meublé ; diffé-;
rentes servitudes, jardin et une ma-gnifique

pièce d'eau parfaitement em-;
poissonnée. '
Droit à une très-belle fchasse.
Pour visiter les lieux, s'adresser à

M» Rousse, et, pour traiter, s'adres-ser,
soit audit M'' RoijsSe , soït à M»

LoBiOL i)E Barny. p ' (316) . '

M . R I E L L A N T
DENTISTE,

P l a c e eic l a IBilangc, n" 4.

GRAND SKATING-RINK
tSO, Faubourg Saint-Honoré, 1 3 0 ,

P a r i s .
Le plus élégant de la Capitale, rink

unique en marbre blanc de Carrare.
Salons confortables, buffet spacieux,

bar américain, consommations de
premier choix.
Réunion de famille. High life.
Séances de patinage tous les jours ,

de 9 heures à 11 h. 1/2; de 2 heures
à 6 h., et de 8 h. 1/2 à 11 h. 1/2.
Courses et jeux inédits réglés par

les premiers professeurs, parodies,
pantomimes, clowns, orchestre bril-lant

, dirigé par Baggers.

48, Rue Beaurepaire, à Sanmar.

L . L E B R A S , B a n q u i er

Ma i s o n h P a r i s , 1 8 , rue Richelieu.

Paiernonl immédiat de tous coupons, à 50 cent, par 100 francs
sans bordereau ni classement.

Ordres de Bourse, 1 fr. 25 par 1,000 francs.
Renseignements gratuits sur toutes les valeurs cotées ou non celées.

M A N U F A C T U U E de P I A N O S et O R G U E S~

L É P I C I E R , s u c c e s s e u r de G I L L EI
Rue des Arènes, 18, à ANGERS.

ttîx MédaWlcs à P a v î s , B o r d e a u x , etc., etc.
^ PREMIER PRIX : EXPOSITION 1871.

EXPOSITION UNIVERSELLE
Voyage g r a t u i t à Paris

(Aller et retour en toutes classes).
Administration :

Place du Marché-Saint-Honoré, 1 8 ,
à P a r i s.

L'Administration se charge, en
outre, de retenir à l'avance des
chambres ou appartements meu-blés

, dans tous les hôtels, moyen-nant
5' francs seulement d'hono-raires
par chaque chambre retenue.

Pour recevoir franco la notice
détaillée, envoyer franco 2 timbres-
poste de 15 centimes, au Directeur
des Voyages gratuits, place du Mar-ché

Saint-Honoré , l'8., .à Paris. ;

V r è s - g r a n d c h o i x de P i a n o s d e sa fabrication, ainsi
que des maisons P l e y e l , E r a r d , H e r t z ne r eu , elc, dont
n i . I ^ É P I C I U R est le r e p r é s e n t a n t à Angers.

G R A N D C H O I X D ' O R G U E S - H A R M O N I U M S ._

E n vente chez tous les libraires :

L E S C H R O N I Q U E S S A U M U R O I S ES
Par M. Padl RATOUIS. — 1 volume in-12.

E T U D E S H I S T O R I Q U E S S U R L ' H O T E L D I EL
ET LES

ETABLISSEHIEKTS CHARITABLES'DE LA VILLE DE SAUMUR
Par le même auteur.

P o u r p a r a î t r e prochainement :

LES ORIGINES DE ÙCAfîlWlIJÏQiJJTATION CIVILE
ET

D E L'ÉCOLE D'ÉQUITATION MILITAIRE
DE LA VILLE DE SAUMUR (1593 à 1830)

Par le même.

En vente, à Saumur, chez tous les Libraires,

I I L I A D E E T M L ' O D Y S S l E

D ' H O M È R E

MISES A L A PORTÉE DE TOUT L E MOND*
!'i^Hï'û- Par F . n A l t U I f i OW , ancien magistrat.

V I l i a d e esl suivie du récit de la chute de Troie, pa?
(2Mivre de l'Enéide).

Un volume, VIliade: 3 fr. - Un volume, l'Odyssée: 2 fr. SO c
Les deux volumes ensemble : 5 fr.

Virg

ISaumur, imprimerie de P. GODET.

.Vu par nous Maire de Sanmor, pour légaliisation de la signature de M. Godet.
Hôtel-de-Ville de Saumur, le a

Certifié par l ' i m p r i m e u r soussigné.
t u MAIRE,


